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Ce ouraldg 'ftançoist
(GAZETTE CANADIENNE DE LA FAMILLE)

Paraissant le ler et le Biemne eatTledîcde chaque mois
DIa ~arI : . B3ARRY D)ire Virai elfaire bie.

Plaisirs moStques Soulagement
(Vers inédits au -Joutrnal de FraWI,,,>sO )

Suer l'étroite rivière assoupie au soleil, u;<j naL lw /itàIdrabeis,
Dont le courant limpide entraîne à la dre' , temu q~ 1m/b<< <o<

A2'isanilt une ancre avec deux pie(rrets de, larie 4t1<p t1 tqu ou a

Des heures, je Péchais, cen undeiormi.ep t iiIm</ful' <

l là, tout eni Prenant uen beau Poissonp vecrmeil, , quIo1  a/<dt',wiii
Dans la lueur des bords, sans une ombre, mi'a rriv ZY o i 1 nhil<ul t
Le long coup de si#let munsical del rie

je les voyais courir sur le sable et dlanis l'herbe;

D'une toueffe dé joncs , groupés comme uéne erbe,
Lente, la P>oule d'eau glissaitpasbee..

Au retour, je cueillais, avec sa souple tige,
Dans les derniers rayons où l'insecte vlie

La fleur du nénuphar sur safeuille dormant.

HEC W.R DAE

Muntréal, ju illet r1906.

çý l t . . , ,ur yu e fa' ;

Long1ýte wpsý, sn le s"oi It~ l/, d/llýAn i lé nu/i, brune.,

meI suirmprendsî phfi ormotrl ue

ILUIRE 1VýAN'ÎJRE'Il.

I

4ème annêe.;-No. Il. S 1 1eýr Suptombre, 1906.



LE JOURNAL DE FRANÇOISE

LE SECRET D'UNE LETTRE

fui ~ u~KUnUUn nn u u u

. "à sept heures précises, de-
main soir, je vous attendrai. Si vous
ne venez pas ou si vous vous faites
attendre, - car je ne puis vous don-
ner que cette heure dans toute la
iournée, - je ne devrai plus compter
sur vous. Je le regretterai sans dou-
te, mais vous savez, et je vous l'ai
souvent répété, que je dois toujours
être la. première...
La belle madame Linières en était à

ce mot de sa correspondance, quand
sa femme de chambre, entrant dans
son boudoir,lui demanda comment il
fallait disposer une dentelle dont elle
désirait orner son corsage pour aller
aux courses dans l'après-midi. La
jeune femme se leva immédiatement
et passa dans sa chambre à coucher
donner des instructions sur ce point
important.

Au méme instant, son mari, M.
Linii.ères, entra dans le boudoir pour
offrir à sa femme un bouquet de ro-
ses qu'il venait de lui acheter. Ne
l'y trouvant pas, il alla déposer à
côté de la lettre, dont l'encre était
encom toute humide, les fleurs qu'il
tenait à la main.

En avançant près de l'écritoire en
bois de laque, dont il avait fait
cadeau à ma femme à l'anniversai-
re de sa naissance, ses yeux tom-
bèrent sur la lettre inachevée et lu-
rent d'un seul trait ce que nous ve-
nons d'écrire plus haut.

Penda.nt un moment, il crut qu'il
allait mourir tant le coup qui le
frappait était subit et cruel.

Sa femme, qu'il avait crue jusque-
là un ange der pureté, qu'il avait ai-
mée si tendrement et pour l'amour
de qui il eut bien volontiers donné
sa vie, elle le trahiesait pour un au-
tre, et cet autre qui était-il?

Il se pencha encore et lut les adres-
ses de trois lettres qui gisaient sur
l'écritoire. La première était adrese
à ma soeur Madeline, l'autre a sa cou-
turière madame Duelos, et la troisiè-

Monsieur le capitaine Leslie,
Club de la Gainison.

C'en était assez. JI s'éloigna à moi-
tié fou de rage et de douleur, mais
avant qu'il eut le temps de quitter
la chambre, sa femme y entrait, lé-
gère et gracieuse, en fredonnant une
chanson.

Elle eut un sourire plein de ten-
dresse en l'apercevant, mais il ne ré-
pondit pas à ce sourire. Les yeux de
la jeune femme rencontrèrent, à ce
moment, le bouquet de roses déposé
à côté de sa lettre ouverte. Une rou-
gour ardente couvrit son visage et,
s'emparant nerveusement des fleurs,
elle commença à remercier le dona-
teur avec des gestes nerveux, des
phrases qui lui semblèrent embarras-
sées et sans suite.

M. Linière. maitrisant sa propre
émotion, résolut de ne rien faire voir,
des sentiments qui l'agitaient et, se
jetant sur un divan, il commença à
lui parler de choses et d'autres d un
air aussi indifférent que possible.

Il vit que peu à peu elle reprenait
son assurance et que, tout en cau-
sant, elle cherchait à faire disparat-
tre la lettre accusatrice sous les feuil-
les de son buvard.

-Trop tard, p.sa-t-il, en sortant
du boudoir ; j'ai vu la rougeur cou-
pable monter jusqu'à son front et
j'ai vu dans ses yeux toute sa crain-
to que j'eusse lu ses reproches à son

amant. Plût au ciel que je ne fusse

jamais entré là ce matin!
Car M.- Linières aimait tellement

sa femme, qu'à l'exemple d'Othello,
il préférait continuer à l'aimer dans
une heureuse ignorance de son infi-
délité.

Tout le jour, il erra par les rues,
sans savoir où il allait ; les amis
qu'il rencontra dans ses courses sans
but remarquerent son air hagard,
son visage défait et crurent qu'il

Il rumina mille projets de venge
ce, se jura qu'il laverait dans le si
l'injure faite à son honneur, qu'il
tarderait pas, un jour, à châ
comme il le méritait ce vil raviss
de femme mais, auparavant, il v
lait une preuve plus complète de 1
faute, et il résolut alors de se ren
lui aussi, à l'heure du rendez-voi

Il avait la veille annonce à
femme qu'il devait être absent t
l'après-midi, et qu'il ne rentrerai
la maison que vers neuf heures
soir, pour la conduire au bal
madame X. Et, c'est sans doute
la foi de cette absence qu'elle oi
recevoir chez elle le capitaine Lei

Il attendit fievreusement que les
guilles de sa montre vinssent à n
quer sept heures pour prendre le i
min de sa maison. Il entra et m
ta tout droit au salon. PersonnE
s'y trouvait et les lumières étai
baissées. Dans la salle à manger
plus profond silence régnait, el
table, qui étaient encore dressée,
diquait qu'une seule personne
avait dîné.

--Essayons le boudoir, se di
puisque c'est là qu'elle lui écrit
lettrs, c'est peut-être là qu'elle
reçoit.

Il hésita quelque peu avant d'y
tirer, mais ayant entendu à tra-
le mur un lruit de conversation
tourna brusquement le bouton d
porte et l'ouvrit toute grande.

Le boudoir était brillamment
miné et, en face d'un grand mir
se tenait debout la jolie madamE
nières, parée d'une éblouissante
lette, à laquelle sa femme de ch
bre posait les dernières touches.

La jeune femme vit limage de
mari se reflétant dans la glace e
cria gaiement :

-Entrez, entrez et venez adn
ma nouvelle toilette. Me voilà
barrassée d'une bonne inquiétue
craignais tant que Mme Duclos
me l'apportât pas à temps.

-Mais vous en eussiez mis une
tre, répondit au hasard M. Lin
qui ne savait plus que penser.



eu bien peur ce mat in q
siez lu la lettre que j'env
Duclos, car vous m'aw
toute la soirée. Mais si ji
pas parlé et si je ne l'a'
comme Je l'ai fait, je st
que ma robe n'eût pas é
S 8soir. Songez qIuelle é

perspective de paraître
lette qu'ýon a déjà porté

D'un geste, elle congéd
de chambre et tendant
ri un bras charmant po
tachât un bracelet, elle
ton plus sérieux:

-Je vous en prie, in
prenez pas d'engagem
car j'ai invité le capit
venir dîner avec nous. M
vie aussi demain mati
plaisir de vous annoni
çailles avec le capitaine
rais voulu vous le di
Seulement j'avais promi

d'ngarder le secret jus
Nous auronis donc dema
fê'tte de famille... Mais, di
songez-vous que vous n
core hail; vite, allez
habit ou je pars sans v

-Je ser'ai prêt en i
s*'&ria M. Linières, qui
bitemenit si heureux
semblait p)ossibÎle.

-Et vous me promett
trop taquiiner Madeline?
core madame Linitères.

-Je promets tout ci
VOUdrez, répondt son n

'brasant.
-Comme il est bon te

l'aime, pensa la jeune fe
se douta point qu'ellev

s;iper un nuage effroyabl
sur son bonheur, et
failli faire couler bien
pour une lettre pressante
couturière.

:ê

Des inconvénients de 1
tion orthographique.

S,tr la palissade, d'un
pouvait lire hier, à niid
ble inscrption: "Le ga

lie vous eus-
oyais à Mme

'lez taquinée
e ne lui avais
vais menacée
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s~ persuadée J'éprouve A l'Fglisé,,qeqeos
té prête pour une émotion due( 'plus au ouenr
pouvantable je le crains, qu'à laiété.Mi e
xvec une toi- attendrisemenit fait, là l foije
etrois fois! regretsý dupaéinottetdph

lia sa. femme sir de revivre avecinniécrtiis
érers son ma- minutes entouiate de'i titri '
ur qu'il y at- f an ce, lie tr-ouvef-t-il pa;t gr*ce deli
lui dit d'un vant le Dieul patterne4l, quli sait (.ule

ces esés autanit quei lait r'
ion ami, ne laissenit après elles, commeiiit un gû
cnt demain, persist4ant de fraîcheur, de dsir
aine Leslie a cand((ies et de joie puo l.e!
.adehine arn- Combhienl vives; et peîît' e é
n et j'ai le miniscences!.,. -lem' revois encorei-(.
cer ses fian- C'étailt dimaniche le granld jour.l'
Leslie; i'ýau- En s'éveýillant le maktili, lat gaIe
re ce mnatin, notion s'eni fauifilait àiraer les
s à Madeline brumes dui réei,et toult. eli tiu

qu' Ce501'.vrant les y4eux, ofirmlait Vl'ipt'es
inune petite sion que c'était l'attendu,1 Ile-oeu

t-elle, à quoi nel, le mevillélutr de la eaie La i
eêtes pas en- sdcla bonne,. les prêsdu nols
mettre votre tolete, e brits de la litaIsoti.11,

oUS. tout chiantait le jouir dii egîe[
ux minutes, nos srt au it s'eî aie

le sentait su- Après îe, déjeuner c1x0ltr ,e
que tout lui petits qui étaient les.- éli is

saient avec( .unrdcliérvrvuiu
êz de ne pas se , tr ecaeudocsol

lui cria en- ba"l'edmdirteu>r

un éla9tic blanc smi, I l eton. Vt
a' que vous nos Yeux, durant ces su rê e ap-

ianenl'e- réts de notre toilette ne, quittaienit

t comme je le crseaux stores deý soie, bleue, leIf
carosse;c dont les roues,. rayoninaienit àlMme, qui ne nous éblouir. Et Iiulient, leIocer

enait, de dis- dans sa tenlue dimahs n'était,
3 qui planaiý pais p fl t'éroqant, que le, suprberl
qu'elle avait cea -ýP-Ti otý iides lame chevalt ce fat to min -
écrite à une care Z t r et :oin Tonnsidéré,i

.. d'ordre eodar eu-te
Françoise. La réputation de Tom était â ce

point répandue, danls îe pset sa
sutpériorité préponidéranit tellemttri

a mmitPhfica- établie, que l'estimer en laquelle il
était tenu, l'avait haîsda'ns no-

chantier, ont tre ju1m tntr rui ai
1, Cette terri- lial, à uin ranL, vraimnt privilégýLié
.rdien a été Nous l'appelions entre, nous et

rang rire - T*n Marc'hand. TI l n

semblnhait, ein cets j ouirs de, dimianiche,
lin) p)>ls1's'iilîage d'ue Isyelull

iindtant, i vu t a odiatae

A l'é'gli, tou le ugd lale
n ous teitajît par lat ii ti, iloils de-

banle familial ; tlà, ddpê lad1~i litE' a uenîte, séV i lit (-l cefs
tempnls riLidiipot'ite ai
tenii'. dlans locl< t la tenuie rifgou-

r'Illm<'i Ill és nnous étions ''Sand-
t-iiié etre o ainés.
~ ap iêspar la mgi de' l'orgue,"

*ar"spar iles, lents e xnPe

tI1 îîîîill ei-nînn Cies1.1 du, vixu, nu
e111o1s p ien laé,,, ý L a onI1pat

d'or, ~Il nous_,lý (yntiat.Ue iotsd

duituel clameu des oixi, (-ouite
m-iolles I par le snsemhaiqesd

lar~c déIlu Sirdie de l'éliei (lui
les i'silncieuses, l' es fedtes
ouvertes , urunfond. dt vedueir

tadýi. L aselé de dèe, l'ltrim-

moue <'i>tal fasci, lle ssimation
tualit e lie, tr I au i t (le charm l icotal

ltsi it ambliane ao ompanai do

('edt Logtmp nousi Mieri>n dei-

alors ain-Si inerts . NI, xa ié s. d i
la usqu, ci e aan, 'eu o m -(

puldca, Lettkl smn dont cha-ilit

pîii instant, dnstntotre eMtion
alarmiiiste cltriplait de , longeur

aillori e sommi e s'i e fyne dI' oa

lur povoir, tlimiet par l*l'immob11,111lit
obliée deilat tit ill saisfasen

trpensaila restritin M (. l cur



éclats de sa voix résonnaient comme
des éclats de foudre sous la voûte de
la nef sans parvenir à réveiller le
père Pinso.nneault, qui, dès le com-
mencement du sermon, s'était mis à
"cogner des clous". C'est égal les
évolutions de son crâne dénudé
nous aidaient à passer un bon mo-
ment. La reconnaissance de notre
amie, "Mémère Gervais", l'excellente
et toute petite fermière entourée d'u-
ne fraction de sa douzaine d'enfants;
de la monumentale Madame Fradet-
te dont on avait dû élargir l'entrée
de son banc, où nous calculions
qu'elle tenait juste deux places ; de
Narcisse le "découpleur", génie cam-
pagnard, qui croquait votre sil-
houette au moyen d'une paire de ci-
seaux et d'une feuille de papier com-
me un artiste avec son crayon
ou ses pinceaux, Narcisse, l'auteur
des monuments du peuple, au cime-
tière ; de Madame Gillette, l'élégan-
te modiste, la carte de modes, l'élo-
quente réclame ambulante, etc., etc.
Rien n'échappait à notre eil gour-
mand de nouveautés, de détails et
de choses drôles.

La messe finie, nous redescendions
l'allée, non sans avoir fait, dans no-
tre impatience de sortir, notre génu-
flexion à rebours, à l'amusement de
nos voisins de banc qui échangeaient
à cette occasion, un petit salut sou-
riant avec notre mère.

Le tohu-bohu à la porte de l'égli-
seg avec le bailli pérorant dans sa;
tribune,entouré d'auditeurs allumant
leur pipe et causant de la récolte ; la
haie de paroissiens, s'attardant à re-
garder sortir "le monde", et tous
saluant leur sympathique député,
mon père, dont le bras restait levé,
la main à son chapeau jusqu'à - la
voiture, que Tom comme piqué de
fanfaronnade devant le concours de
ses électeurs admiratifs, enlevait en
deux bonds, hors de vue...

Et voilà ce qui charme votre mé-
moire, vous fait remercier Dieu et bé-
nir la religion douce, apaisante et
moralisatrice, quand chante àt votre
oreille l'éternelle, l'invariable et l'u-
niverselle prière de l'harmonie gré-
gorienne. Madame Dandurand
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Soir d'Afrique

C'était dans·les sables du Sud-Tu-
nisien, loin des oliviers et des villes
blanches, au seuil du Sahara, en été.

Nous chevauchions sur une grande
plaine fauve et brûlante qui s'éten-
dait indéfiniment entre deux chaînes
de montagnes parallèles, sous un
ciel enflammé. Pas un coin d'ombre,
pas une plante qui rafraîchisse le re-
gard. Du sable, toujours du sable
jusqu'a l'horizon, jusqu'aux monta-
gnes que le lointain voilait d'une
poussière bleuâtre. Une nostalgie de
brume s'élevait, de prairieg humides,
de ruisseaux clairs. De loin en loin,
des rochers sombres et trapus surgis-
saient, accroupis comme de mons-
trueuses botes immobiles. Ils étaient
roux comme la crinière des lions
dont la grande voix avait roulé
dans ces solitudes, autrefois.

Comme le soir tombant changeait
les monts taciturnes en gemmes vio-
lettes et les sables en nappes d'hya-
cinthe, nous arrivâmes sur les ruines
d'une ville romaine.

Car jadis les flancs des montagnes,
fécondés par la pluie, étaient cou-
verts de forêts, des moissons ondu-
laient sur certaines parties de ce dé-
sert qui fut le sud de la Province ro-
maine et où se dressaient de riches
cités, s'échelonnant vers le nord. De-
puis, les Arabes ont tout détruit,
coupé les arbres, enlevé les pierres.
La ville que nous foulions, assez
vaste, était presque rasée jusqu'au
sol. On pouvait cependant retrouver
des rues, une place publique, un cir-
que, une immense citerne, un temple.
L'heure s'avançait et il fut décidé
de camper.

Le ciel, maintenant rose, étendait
son velum sur la mélancolie de ces
souvenirs.

Comme s'il eût voulu saluer avant
de disparaître les derniers vestiges
de la cité antique, le soleil enveloppa
la ville d'une gloire. Ses derniers
rayons dorèrent le temple, et le cir-
que ruissela de pourpre.

Dans le désert, l'éternelle fête du
soirs déploya pour la mort de l'as
tre, toute la fastueuse orgie de sea
ors et de ses pierreries étincelantes

Nous venions d'achever notre re
pas, et une douce lassitude nous in
vitait au sommeil. La nuit déji
tombée était fraîche et silencieu
se, toute illuminée par les étoi
les. On entendait seulement de tempi
en temps le ricanement des hyène
qui rôdaient dans l'ombre.

Brusquement, nous fûmes réveillé!
par un cri terrible venant de loin
dans la direction d'un campement di
nomades que nous avions aperçu i
notre arrivée. En une minute tout le
monde fut debout.

D'autres cris succédèrent au pre
mier, des hurlements de douleur qu
vibrèrent jusqu'au fond de nos êtres
Plus sourdement, une sorte de mélo
pée barbare, au rythme saccadé, ac
compagnait l'indicible clamur. Lb
regard ne pouvait percer l'ombre
épandue sur la terre sauvage, et seuý
le la voix nous conduisait.

La nuit peuple, pour les nomades
l'étendue de fantômes. Ils aiment le
soir à raconter sous la tente les 1
gendes immémoriales, où les démoni
attaquent les caravanes et s'empa
rent des voyageurs pour les sacrifiei
à quelque rite maudit. Même sani
posséder la somptueuse imaginatioi
orientale, cette nuit, doucemen-
éclairée par la lune, nous paraissali
en ce moment un peu fantastique, e'
nous n'étions pas loin d'évoquer l
maléfique vision d'un sabbat afri
cain.

Nous arrivons essoufflés au piec
d'un rocher assez élevé, de forme co
nique et creusé à sa base de cavité:
profondes. La voix tombe du soin
met, et tout d'un coup s'érige, nette
ment découpée dans la lumière de li
lune, la silhouette d'une femme tra
gique, la face au ciel, toute droite e
qui se tord les bras avec désespoir
Un vêtement sombre flotte autou
de son corps, retenu à la ceinture
par une corde. Des anneaux de méta
cerclent ses chevilles et ses bras nus
à chaque mouvement violent un
énorme chevelure noire bondit sur se



reins. Elle ne nous voit pas. Visible-
ment épuisée, il ne sort plus que des
plaintes rauques de sa bouche cris-
pée. Elle devient immobile et l'on
dirait d'une Niobé pétrifiée dans une
attitude éternelle. Nous restons
muets d'étonnement, d'admiration
aussi, mêlée à la pitié devant cette
grande douleur, manifestée si super-
bement à cette minute, comme un
symbole. Plus loin, sur le sable,
-1ua; ap adnoiâ un 'aJquiop say'ou
mes, accroupies sur leurs jambes
croisées, poussent des gémissements
lamentables ( aya-ya, aya-ya ), ce-
pendant que des ongles elles labou-
rent leurs joues tatouées. Leurs an-
neaux cliquètent comme des crotales.

Un Arabe se détache de notre pe-
tite troupe et va causer à voix bas-
se avec une de ces femmes. Tout se
tait aussitôt. La femme qui remplis-
sait tout à l'heure la nuit de ses san-
glots et de ses imprécations nous a
aperçus. Elle descend et, silencieuse,
disparaît dans l'obscurité. Au bout
de quelques minutes notre envoyé re-
vient et nous apporte les explica-
tions impatiemment attendues. Les
femmes sont parties. Le cliquetis mé-
tallique des anneaux s'éteint peu à
peu.

La femme douloureuse appartient
à la tribu voisine dont les tentes.en
poil de chameau se voient le jour,
dressées sur la plaine. L'avant-veille,
à la tombée de la nuit, elle.sortait
de sa tente, accompagnée de son pe-
tit garçon, âgé de 3 ans, pour aller
quérir des brindilles de bois mort.
Arrivée à l'endroit oùi nous venions
de la voir, elle laissa l'enfant jouer
au pied du grand rocher, et s'éloigna
un peu pour faire sa provision. Elle
chargeait son fardeau sur l'épaule,
mais son geste ne s'acheva pas. Des
cris d'épouvante, des cris du petit
déchirérent le silence. Elle allait se
précipiter. Une bête qui lui parut
monstrueuse bondit devant elle, une

panthère, l'enfant broyé dans sa

gueule. Clouée sur place d'horreur,
muette et paralysée quelques secon-
des, elle ne vit et n'entendit plus
rien quand elle revint à elle. Folle de
douleur, elle courut hurlante dans la
nuit et on la retrouva inanimée le
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lendemain matin à plIusieurs milles
du campement.

Depuis elle revenait, à la fin du
jour, clamer du haut du rocher sa
plainte et ses malédictions farouches.
Elle était bien la Niob( lu désert,
dans ce décur des anciens âges, la
douleur maternelle à travers les ra-
ces.

Les autres femmes s'asoiaint à
son désespoir suivant le c.rémonial
antique des pleureuses de funérailles
encore usité parmi les Arabes.

Eloy Bourdette.
Montréal, 1906.

LE BOUCHON,

De petits gorets, réveillés dans
tous les coutrs, ont grognó d'aise au
passage des viandes fines, des bons
vins, et se sont grisés de fumets. Les
visages animés ne peuvent plius rou-
gir. Les joues sont t-n fruits. Les
bouches rient double et les dames
suivent, n paroles, les messieurs jus
qu'où ils veulent aller. Or voilà que
'le maître de la maison, M bornet,
saisit la bouteille de champagne.

Ah! ah!
1l disperse d'un souffle puissant les

grains de poussière qu'elle a sur la
tête.

On le regarde. Voyons voir!
Il lui enlève son capuchon d'or.
On devient grave.
Il coupe les fils qiui la serrent au

cou.
Les dernières paroles lancées re-

tombent à droite et à gaue, mol-
les.

Il lui appuie son pouce sur la nu-
que.

Attention!
--Bon! dit Mme Bornet, tu vas

commencer tes bêtises. Tu ne pour-
rais point faire ça à la cuisine?

M. Bornet n'a même pas un geste
de mépris. Il exerce par degrés les
pressions accoutumées. Il semble p-
trir une figure di glaise..I n'accom-
plit rien à la légère. S'il s'aperçoit
que le bouchon a grandi d'une ligne,
il se repose, et laisse l'effet se pro-

huirt'. Il dtnne aussi d'amicales ta-
pas au -fatre, au derrière de la Lou-
teille. Patois il l'incline comme une
arme chargée, dans la direction d'u-
ne poitrine, d'une gorge ouverte,
mais il rassure aussitôt ces dames:

'ayez pas peur: je suis là.
-C'est crispant, dit Mme Bornet,

prends un tire bouchon et finis-en, à
la fin!

Prendre un tire-bouchon pour
débu iher une 1 outeille de champa-
gne, r ponîd M. Bornet, syllabe par
syllab' ; j'ai, dans ma longue vie,
entendu des choses prodigieuses,
nuais celle-ci l'emporte, je l'avoue.

Il observe, sournois, ses invités.
Les bustes se penchent en arrière,

lorment ensemble, autour de la ta-
ble, un large calice évasé. Chaque
dame apprête un cri original. Les
petits doigts se blottissent dans les
oreilles. Une assiette sert d'éventail.
Un monsieur qu'on approuve, expri-
me in beaux termes la gêne commu
ne.

d'ai été soldat, dit-il. Je ne
crains pas la mort. Tirez, un coup de
canon et vous verrez si je sourcille.
Mais )ieu! que ceci m'énerve donc!
c'est plus fort que moi.

Oui, lit un docteur pourtant ha-
bitué aux enfantements pénibles,
inutile de nous torturer Javanta.ge.

ou avons tous fait nos preuves.

->atience, grands enfants, répond
M. boret avec calme. Moi j'aime
que la nature suive son cours. D'ail-
leurs, je suis en mesure de vous affir-
mer qutie le bouchon travaille. Ce
n'est qu'une affaire de temps, et dès
qu'il aura parti, vous n'y penserez

plus.
Bien qu'on le traite de monstre,

d'affreux homme, il garde la sérénité
de sa face. Il orga-nise l'angoisse. Il
n'agit plus sur le bouchon que par
l'influence d'un regard fixe. L'anxi-
té atteint ses limites. On dirait que,
cédant aux genoux qui tamponnent,
aux abdomens gonflés, aux bras rai-
dis, la table garnie va sauter au
plafond.

-l est à gifler, dit Mme Bornet.
Tu nous exaspères. On se trouverait
mal. Donne-moi cette bouteille.
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-Veux-tu lâcher ça, dit M. Bor-
net, ou je renfonce le bouchon!

-- A mon secours, crie Mme Bornet.
-Veux-tu lâcher ça, ou tu recevras

de cette fourchette sur les phalanges.
-Mme Bornet a raison, dit 'l'an-

cien militaire excité. Parfaitement !
Vous vous jouez de nous. Honneur
aux dames! passez la bouteille tout
de suite.

Et déjà il l'empoigne.
-Vous ne me l'arracherez pas, dit

M. Bornet, à moins de me casser les
doigts.

-Est-il tétu! " disent les invités
qui se lèvent décidés, sérieux.

Et la bouteille disparaît jusqu'au
col, sous les mains qui s'abattent,
qui l'étreignent. Les moins promptes
s'accrochent encore à des poignets.
Des taches de sang circulent à fleur
de peau.

-Ah! c'est ainsi, dit M. Bornet,
Soit, allons-y. J'en ai vU d'autres.
Je me sens boeuf. Je vous défie, un
contre dix, Tant pis si la bouteille
éclate. Gare au malheur et sauve qui;
peut !

Les convives, hors d'eux, refusent
de l'entendre, perdent prudence. Dé-
sireux d'agir, ils souhaitent un dé-
nouemient qui les soulage vite, n'im-
porte lequel, et s'en remettent au
destin.

Mais tiraillée en divers sens, la
bouteille de champagne résiste aux
efforts qui se contrarient, s'immobi-
lise, étouffe, pousse toute seule, et
le bouchon sort comme un soupir de
digestion, et se couche sur le côté,
au bord du goulot, paresseusement.

Jules Renard.

L'histoire est la conscience du gen-
re humain. - L'abbé Pereyve.

Le caractère des hommes publics
appartient au public, non à leur fa-
mille. - Dluc de Choiseul.

La conscience qui interdit de bra-
ver, commande quelquefois de dé-
plaire. - Comte de Falloux,

On confond trop souvent la pen-
sée avec le rêve. - Henri Bordeaux.

-- - -- -

- '--UT--IL--

VaL
'E DES ECOLES MENAGERES

Dans les précédents entretiens, j'ai
essayé de vous démontrer l'impor-
tance de l'Ecole ménagère, de vous
faire comprendre pourquoi l'appren-
tissage des occupations ménagères,
ne peut se faire exclusivement dans
la famille. Vous avez dû voua rendre
compte, que l'étude- de l'Enseigne-
ment ménager est généralement ad-
mise dans tous les pays. Il est donc
temps qu'à notre tour, nous don-
nions une large place à l'instruction
ménagère dans l'éducation de nos
jeunes filles.

Il faut que l'enseignement ménager
soit généralisé et donné aux élèves
de toutes les écoles de différents de-
grés. Il faut en faire un enseigne-
ment gradué, développé progressive-
ment sur des bases scientifiques et
rationnelles ; de manière qu'au som-
met le programme de l'école norma-
le soit en somme le plein épanouisse-
ment du programme primaire ensei-
gné à lai base.

Ma.intenant, arrivons aux ques-
tions pratiques. Beaucoup d'entre
vous, Mesdames, se demandent com-
ment nous allons commencer cette
école ménagère? Où? Et quel en sera
le programme?

Je vais essayer aujourd'hui de ré-
pondre à ces questions, d'une maniè-
re satisfaisante.

D'abord, il n'est peut-être pas inu-
tile de vous redire ce que le comité
des écoles ménagères a fait jusqu'ici.
Dans le but de se renseigner et d'étu-
dier la meilleure méthode à suivre,
ce comité.a envoyé en Europe, en no,
vembre 1904, Mlle Anctil et moi.
Après cinq mois d'études préliminai-
res, j'ai dû revenir laissant Mlle Anc-
til à l'école ménagère de Fribourg.
En septembre dernier, Mlle Gérin-
Lajoie est allée rejoindre Mlle Anc-
til, et toutes deux depuis le premier
octobre suivent avec zèle et activité
le cours normal de l'école de Fri-

bourg, une de màoifl-- de l'Euro-

pe, afin d'obtenir leur 'brevet d'.1r
titutrice ménagère.

Ce cours dure un an, et par co
séquent se terminera en octobre pr
chain.

Comment allons-nous comment
l'Ecole ménagère ici? Naturelleme
et logiquement, par un cours n<
mal. Il est une vérité élémentaire,
tout à fait dans le domaine du b<
sens: c'est qu'avant de créer d
écoles pour l'instruction des élèvE
il faut commencer par organiser d
cours normaux pour la formati<
des maîtresses ; avant d'avoir d
élèves, il faut des maîtresses
car il ne suffit pas de savc
ni de savoir faire, mais il fa:
encore savoir enseigner. Il se,
ble que nous ne pouvons mieux fi
re que de suivre l'exemple de l'Eec
Normale de Fribourg. Une écc
Normale doit comprendre plusieu
catégories de personnes. D'abord 1
élèves normaliennes, celles qui se de
tinent à devenir maîtresses. Ces ,l
ves doivent posséder, déjà, une bo
ne instruction, ainsi que certain
notions de tenue de maison ; pu
il faut à l'Ecole normale une cal
gorie de jeunes filles, qui iésire
être placées comme servantes, à le
sortie de l'école.

Notre Ecole Normale formeras dor
dès la première année des domesi
ques. Il y a encore une autre catég
rie de personnes nécessaires à l'ens<
gnement normalien, ce sont des d
mes pensionnaires, qui permette,
aux élèves., des deux catégories,
s'habituer au service d'une mani)
pratique.

Il y a à l'école normale, différent
espèces de cuisine: cuisine ouvriei
cuisine un peu plus recherchée, et ci
sine bourgeoise; toutes les élèves dc
vent passer à ces différentes cuisinE

Il est inutile de vous dire que noi
commencerons ici très modestemver
Une petite maison, ( noue ne savoi



pas encore où ), six élèves pour le
cours normal, 7 ou 8 élèves ménagè-
res, 2 ou 3 pensionnaires. Nous
comptons ajouter une ou deux fois
la semaine, un cours de cuisine pour
les junes filles du monde, et peut-
être un petit restaurant ; ceci connue
rapport.

Nous aurons comme directrices,
Mlles Anctil et Gérin-Lajoie qui se
partageront la besogne: l'une aura
l'organisation de la maison, la tenue
des appartements, la coupe, la con-
fection et différents autres cours ;
l'autre: la cuisine, le blannhissage,
le repassage, etc.

Il faut en plus compter sur le con-
cours de professeurs du dehors, un
médecin pour l'anatomie, la physio-
logie, la médecine pratique ; un pro-
fesseur d'hygiène, un professeur pour
la physique et la chimie, un autre
pour la comptabilité, un pour la pé-
dagogie.

Pour ce qui est du programme... il
est assez étendu.

Il ne s'agit pas cependant d'impo-
ser aux filles, la connaissance par-
faite d'un universel savoir-faire. Le
travail de la ménagère implique la
pratique courante de plusieurs mé-
tiers ; toute femme au foyer, doit
pouvoir être quelque peu cuisinière,
bonne d'enfants, garde-malade, lin-
gère, tailleuse, blanchisseuse, repas-
seuse; à la campagne, elle doit mi-
me être plus instruite encore, et con-
naître les travaux de la ferme. L'en-
seignement ménager n'a pas pour
mission de former des ouvrières pro-
fessionnelles de chacune de ces caté-
gories, mais de prendre de chacun
des métiers domestiques les ólenwnts
essentiels d'utilité générale. Il ne
faut pas confondre ces deux genres
d'enseignements.

L'ensoignement ménager "propre-
ment dit", consiste dans l'ensemble
des connaissances théoriques et pra-
tiques indispensables à toute mai-
tresse de maison et mère de famille.

Il n'y a qu'une seule profession, un
seul métier qui ne peut être séparé de
ce qu'on peut appeler "la profession
de ménagère", et cette profession spé-
ciale est celle de domestique. Une ser,
vante bien formée, doit avoir la me-
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me formation pour Ltie, une ervan-
te utile clez les autroe 't no Ibnillie
ménagère chez elle.

Il est aussi entendu que lhEcole mi-
nagère ne doit point iormer un en-
seignement distinct. Il s'appuiera sur
les connaissances génerales acqUises.
l)e plus, il comportera nécessaire
ment, dans toutes les écobs, des tra
vaux pratiques, sans h·stpls il ne
serait qu'un enseiglienelt de iuts,
tout à fait inefficace. Voici dans ses
grandes lignes, le programme dus
cours menagers.

LES COURS Till.>lQUES

L.-Economie domestique et hygié-
ne,-D)éfinition et objet. ( Leur im-
portance ).-( il est tout il fait im-
portant que les élèves comprennent
bien chaque mot, qu'elles puissent
en donner une définition claire et
précise, surtout pour les termes
techniques ).

11.-La femme et la ménagère.
Qualites morales de la jeune fille et
de la femme: bonté, dou-eur, préve
nance, égalité d'humeur, esprit de
charité, protection de l'enfance,
amour de la famille.

Qualités indispensablbs à la bonneo
ménagère ; ordr, exactitilde, réguila-
rité, méthode, organsation, activi-
té, économie, vigilance, rév oyano,

propreté, amour du travail.

L'exactitude et la précision sont
deux qualités particulièrement im-
portantes à l'Fcole ménagère.

Voici ce qu'en dit la comtesse Za-
moyska: "Dieu a tout réé avec or
dre et harmonie. Autant de fois que
nous accomplissons quelque travail
avec ordre et exactitude, autant de
fois nous nous approcherons du
bea·u qui colore et ennoblit la v.ie, en
donnant une certaine poésie et un
certain pittoresque à ses actes les
plus ordinaires. Et quand même un
travail exclurait toute possibilité de
beauté matérielle, il peut atteindre
par la précision, et l'exactitude
de l'exécution, à la beauté mo-
rale, cent fois plus précieuse
que l'autre. Chacune s'adonne
avec ardeur vers les occupations lqui

we demandent pas cette exactitude,

et I*flo1- il-' de Mllc (tui .'exigent

t l 'haii -se mettra aVec goût à
épinler (les ojets (le toilette, peu
e0411n elt)llt et finiront droite une
sim ple cs ut tire. 'lhacline ornera avec
plaisir la maison pour quelque fête
particulinse peu sauront mettre et
conservr en ordre le mobilier ordi-
n aire.

S'e n(est dlle pas seulement la fa-
tigue matérielle qui les effraie, mais
la (lispline ni essare au travail ré-
gulier, ordonné et persévérant!"

111. Il faut à l' .cole ménagère les
connaiNsances usuelles et pratiques
d tout ce qui cncerne la ménagère.
Intérêt pour toutes les femmes, y
compris les celibataires.- Mission
de la femme dans la société, son rô-
le dans la famille. La part de l'é-

pause dans l'administration de la
maison ; ses droits, ses devoirs.
Hon eml)loi du temps.

Il faut avoir un temps pour cha-
<iue chose, et faire chaque chose un
son temps, salis devancer le mo-
ment opportun et sans remettre à
plus tard e pi doit se faire tout de
suite ; sqe garder ('une trop grande
hate cone de la Prt. de temps.

'lus un travail est important et

pre)ss. plus on doit s'y mettre avec
cahle. Ie calme assure la prévoyan

ce quli pourvoit à tiuat d'abord, qui
compte et qui prépar. Par consé-

q1uen1t, il ne faut pas entreprendre à
la fois plus qu'on ne peut faire. il
faut calculer d'avance combIjen
d'heures ou de jours sont nóssaires
pour un travail donné, ( de là la né-
cessité des travaux pratiques ).
Avant de commencer un travail il
faut préparer d'abord l'installbution,
les matériaux, les outils, puis voir ai
chaque chose se trouve en quantité
correspondante à l'ouvrage entre-
pris. Toutes ces règles doivent être
connues, non- seulement théorique-
ment, mais pratiquement dans une
école ménagère.

IV. Notions d'hygiène. - L'air.
- Compositions. - Nécessité de
l'air pur. Comment faut-il respirer?
Aération. - Maladies dont les ger-
mies se propagent par l'air. - Pré-
cautions ménagères à prendre pour



nous préserver dans le danger de l
viciation de l'air. - Comment bal
tre et brosser les vtements, tapi
rideaux, tentures, sièges rembourrés
comment exposer et secouer à l'ai
la literie. - Comment balayer, es
suyer les murs, boiseries et meubles
- Comment garantir à la cuisin
contre les germes dangereux l'eau, l
lait, le beurre, etc.

L'eau ; composition. Différente
espèces d'eaux. - Maladies qui s
propagent par l'usage des eaux im
pures.

L'Hygiène corporelle. La pro
preté, ses avantages. - Comment on
1'obtient. - Les fonctions de la
peau.

Les exercices du corps. - La mar
che, hygiène du pied. Les bottines
hygiéniques. Pourquoi des talons
bas et larges.

Les trois états normaux: travai
repos, sommeil. Leur équilibre. -
Distractions, joies et plaisirs ; leur

égitimité. -La santé du coeur est
la vie de la chair. - Une âme saine

dans un corps sain,
lygiène spéciale de la femme. -

l)angers de la '"station debout per-
.manente: le corset; son usage abu-

sif, - soins particuliers de la jeune
fille.

En cas d'épidémie.-Les microbes.
Les précautims a prendre. - Don-

ner les cours d'hygino en dictée.
En cas d'accident. -. Premiers

soins et secours.
Garde malade.-Pharnacie domes-

tique. - Dangers des remèdes de
buunnu 'omme.

Pour donner un caractère pratique
aux notions très élémentaires de mé-
decine et de pharmacie domestique,
0n conseille de placer dans chaque
école une "boite de secours modèle".
De cette manière, l'institutrice serait
à m1Dre de donner les premiers soins
aux élèves, et pourrait indiquer à
ses élèves l'usage et le mode d'em-
ploi du médicaments ou produits
contenus dans le. hoîtes de secours.
Le cours d4~ premiers soins à donner
asux malades et aux blessés peut
rendre die grands services. L'un des
chirurgiens les plus éminents d'Alle-
magne, le professeur J. de Nuss-
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a taum, se plaît à citer l'exempl
- d'une mère qui a su sauver son en
, fant en faisant habilement un pan
. sement antiseptique. - (Histoire)

r Fracture du crâne à la campagne.-
- L'Hygiène a une très grande impor

tance. On dit et répète aujourd'hui
e qu'il n'y a pas de maladies, mais des
e malades-.

HYGIENE
V.-L'habitation. - La construc

tion d'une maison. Les matériaux,
briques et pierres, le bois et le fer.
-Plan d'une maison type.-Des dif-

férentes parties d'une habitation. -
Le choix de la maison d'habitation.

- Le choix et tenue générale de la
maison en harmonie avec la condi-
tion et les ressources; ni vanité ni
faux luxe. -- Avantages et inconvé-
nients de la demeure à la campagne
ou à la ville. - Voisinages insalu-
bres. - Précautions à prendre en cas
de nouvelle installation; si la mai-
son n'a jamais été habitée; si une
personne malade y a séjourné.

Hygiene de J'habitation. - Condi-
tions de salubrité. - Emplacements,
égouts, etc. - Décomposition. - A
la campagne: écuries, étables, etc.
- L'éclairage, le chauffage.

Vl.-Le vêtement. - Matières
premières. -- Le lin, le coton, la lai-
ne, la soie. - Origine, produits,
échantillons.-Le cuir, sa provenan-
ce, son emploi. - Le caoutchouc. -
Propriétés diverses des différents tis-
sus.

La mode. - De la forme des vête-
ments au point de vue de l'hygiène.
_ Conservation des vêtements. En

tretion des chaussures.
Le linge. - Conseils pratiques re-

latifis au trousseau d'une jeune fille.
- Lingerie nécessaire, pièces utiles,
quantité, qualité.

Le linge sade: précautions à pren-
dre. Matériel de lessivage et de re-
passage. Différents modes de laver,
savonner, blanchir et lessiver le lin-
ge. Matières et substances employées.
Enlèvement des différentes espèces de
taches.-Inconvénients-,de l'emploi do
certaines substances. - Succession
des opérations.

Les industries et le commerce des
vêtements. Le rôle des femme

e VIL - L'alimentation ( j'abr
- cette partie du programme ). ( 1
- ments constitutifs du corps huma

-Nutrition normale. ) - Classifi
tion des aliments. - Aliments du
gne animal, aliments du règne vé

Î tal. - ( Pain ).
Les aliments adjoints. - Les b<

sons. - Les condiments. - Systèn
alimentaires. - Comment il fi
manger.

Permettez-moi de vous faire ce
réflexion :

On dit que quiconque apporte a
hommes un nouvel aliment est
bienfaiteur de l'humanité, car la
versité de la cuisine est une cause
santé et souvent d'économie. C'est
pour les femmes un vaste champ
travail intelligent et utile.

VIII. - L'hygiène de l'enfance,
L'allaitement. -- Différentes manier
de préparer le lait. - Le sevrage.
La dentition, soins de propreté cc
porelle. - Habillement de l'enfar
Couchage de l'enfant. - Les mal
dies infantiles ; symptômes les pl-
apparents des principales maladi
infantiles. - Premiers soins à do:
ner à ces maladies.

Protection sociale de l'enfance.
Pourquoi faut-il protéger partici
lièrement la première enfance?

.Vous comprenez toute l'importai
ce d'un cours de ce genre. Si vous r
vous servez pas de ce savoir pot
vous-même, combien de services vot
pouvez rendre autour de vous.

(A suivre)
Marie de Beaujeu.

Jolies cIbaussurcs
pour vous mi

Styles nlouveaux d'autoumne

A. LECOMPTE & FIL
RUE STE-CATHERINE

Coin Sanguinet MONT



A N NA

Du chemin du coteau où elle vidait
dans la benne son panier de vendan-
geuse, Anna découvrait jusqu'à l'In-
dre coulant au bas des pentes. Et
son coeur eut un petit sursaut. M.
de Jaulzy montait par les vignes.

Deux fois déjà, elle l'avait rencon-
tré, depuis qu'il.était en villégiature
chez M. de Bierne, au château des
Ormes. En la croisant sur la route,
il avait eu, pour répondre à son
bonjour, un air surpris et charmé ;
puis, dans la ferme où il demandait,
au retour d'une promenade, une t.as-
se de lait, son sourire était devenu
grave, nuancé d'un intérêt, lorsqu'il
avait appris qu'elle était une enfant
placée par l'Assistance. Et le souve-
nir de ces deux rencontres, en.se pro-
longeant en elle, avait éveillé dans
son cœur la douceur de rêves ingénus
et sans but, que peut-être suscitaient
en elle des atavismes obscurs. Or,
voici qu'il était là. Voici qu'il venait
par le chemin, qu'il allait passer
près d'elle, la voir, lui parler encore,
peut-être.

Anna s'était rejetée dans la jouelle.
Une confusion lui vint de sa jupe
fruste ; elle épongea son front, ren-
tra sous l'auvent de sa capeline une
mèche blonde envolée. Et son émoi
s' accrut, la serpe trembla dans sa
main, M. de Jaulzy approchait. Elle
se baissa davantage encore, se ca-
chant parmi les herbes éperdument.

Un bruit de voix, un froissement
de jupes et le vol léger d'un parfum
révélèrent à Anna que M. de Jaulzy
n'était point seul. Lorsqu'elle osa re-
lever la tête et se retourner, elle re-
connut, près de lui, Mme de Bierne.
La jeune femme allait d'une démar-
che lasse et heureuse. De son ombrel-
le qui cachait les deux têtes, le voile
blanc de son chapeau s'envolait. Une
angoisse soudaine serra le coeur de
la fillette. Elle se redressait, pour les
suivre, par-dessus les cepts, d'un re-
gard de détresse, et quand elle eut
cessé de les voir, elle se jeta derrière
une touffe d'osiers. Ils allaient tou-
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jours, ils montaient vers le somme
du coteau, vers un bois qui 1 """u
ronnait, ers de Fumbre et de la so
litude. L'angoisse d'Anna s'aviva
devenue pareille à une morsure
Alors, derrière eux, elle se glissa, d(
proohe en proche, parmi les vignes.

- - . . . . . - . . . . . . -.
Non, je t'en prie, disait .aulzy

ne nous élinons pas. Ton mari...
-Si! si! s'obstina Mmne de liierne.

Allons jusqu'au bois!
A cause de la grappe qu'elle mor-

dait, son ombrelle allait en arrière
un peu. Le soleil, qui lui )lissait les
paupières, aiguisait en f lê·es la
flamnu de ses yeux noirs, et sa bou-
che restait huiide des grains écra
ses dont elle rejetait la p>ull. IUE
odeur de moût, venue des raisins et
des feuilles froissées, se mêlait i ses
parfums délicats. L'ombre des
jouelles où s'agenouillaient les ven-
dangeurs rendait leurs besognes in-
distinctes ; un cri, des rires aigus,
par moment, faisaient se retourner
les porteurs de bennes, qui, debu.ut,
leurs bras nus appuyés à leurs per-
ches, laissaient voir, de l'entrebâille-
ment de leurs cols, des poitrines de
bétes.

-Si! si Jusqu'au bois! répéta
Mme de lierne.

Ils dépassèrent les vignes. Une gu -
pe, qui les cerclait de son vol, les
quitta aux premiers arbres, fila com-
me une balle d'or. Le bois, derrière
eux, laissa retomber sa tenture.

-Non! protesta daulzY c'est
fou !

Sa parole, sous un baiser, s'ache-
va en une petite plainte. La taille de
la femme, entre ses bras, ployait
comme un jonc souple. Elle souriait,
des flammes voguaient sur l'eau
radieuse de ses prunelles, sa lèvre
rouge avait, sur les dents lanches,
le retroussis sensuel des faunes, et
ses gestes alanguis libérèrent de sa
nuque moite de petites senteurs saru-
vages. La rumeur lente des choses, le
fourmillement infini des vies éparses
dominaient toute pensée. Du sol, des
sèves en trava:il, une ivresse montait.
Une minute des premiers âges, dans
la forêt ancestrale, auguste et pro-
tectrice, revécut,

fi es branches, soudain bruirent.
""'u "ta"dis <lue Mm"e de Biernekw

-rejetait au profond du fourré, s'a-
%vança vers la lisière. M. de Bierne y

. surgissait. Rouge, la face violenteo, il
fonçait comme un sanglier.

Ma femme... je vous prie?
Mais, répondit Jaulzy, je pense

qu'elle est dans les vignes!
pardon ! je vois son ombrelle.
Elle me l'avait confiée. J'ai ou-

bli. de la lui rendre.
Allons donc!

Et comme Jaulzy lui barrait le
ewmin, il ordonna-

Laissezmi passer!...
Monsieur, essaya Jaulzy, je ne

comprends pas. Vous me parlez sur
i un ton...

- Laissez-moi passer!
Quand vous m'aurez lit...

Leurs gestes menaçants tout à
coup retombèrent. D)u fourré, non
loin d'eux, une forme se levait, une
fillet qui, le visage caché dans ses
mains, demeura immobile et muette.

Anna? s'écria M. de Bierne. Que
fais-tu là?

Et, coup sur coup
-Allons! Parle! Réponds! C'est

toi qui étais avec M. de Jaulzy?
-Oui! fit Anna d'un signe de té.

te.
Tous trois, un moment, gardèrent

des poses de statues. Puis M. de
Bierne, avec un rire :

-Oh! je vous demande pardon,
Jaulzy. Je vous laisse.

Son rire, dans 1'éloignement, son-
na de nouveau. Jaulzy alors se re-
tourna :

-- Anna! appela-t-il doucement.
La jeune fille n'était plus là

La journée de vendanges s'achev.
Le soleil déclinant épandit sur les fa-
çades blanches des maisons lontai-
nes une teinte d'or. Les choses, peu
à peu, s'estompèrent. Les porteurs
de bennes dessinèrent des gestes no-
bles, les vendangeuses, leurs paniers
sur la t-te, érigèrent, sur le ciel mau-
ve, des silhouettes antiques. Une bru-
me, qui se levait de l'Indre, flotta
sur la vallée. Puis les charrettes S'é-
branlèrent, avec des heurts retentis-
sants. Les voix des femmes se perd-



rent. Alors, la plainte d'Anna mon-
ta dans le soir bas.

Longtemps elle pleura, libre enfin,
Une petite âme délicate agonisait en
elle, de l'agonie de son rêve. La
nuit pourtant l'apaisa. Une douceur
mystérieuse persistait de son sacrifi-
ce. Et cette douceur lui fut telle
qu'elle s'y réfugia toute, la voulut
garder éternellement. Calme, elle se
leva, descendit vers l'Indre, sous les
étoiles. La rivière, au bas des pentes
mettait un bruit de sanglots. Pour
ne pas voir la mort, elle mit ses
mains sur son visage. Ainsi elle a-
vait fait, tout à l'heure, pour ne pas
"le" revoir. Puis elle s'inclina, se
détacha du sol. Ce fut comme une
fleur fauchée. L'onde, après la chute,
irolongea le long de la rive le san-
glot de ses vagues. Et, doucement,
elle l'emporia, dans le silence accru.

Jean Reibrach.

"Les deux mères"

Une précieuse indiscrétion nous
permet d'annoncer que l'émouvant
roman-feuilleton "Les Deux Mères",
commencera dans le numéro du "Sa-
medi", mis en vente le 4 septembre,
prochain. Ce récit, très dramatique,
se distingue des feuilletons ordinai-
res par une trame des plus délicate-
ment humaines et par un grand
charme de style. Il plaira à celles
qui ne dédaignent pas le sensation-
nel de bon aloi. Nous savons, d'ail-
leurs, que le "Samedi" est très soi-
gneux dans le choix de ses feuille-
tons, et que c'est en bonne partie à
ce souci qu'il doit ses succès.

-Comment donc s'y prend le gros
Morin pour placer toute sa famille
dans de grasses sinécures?

---C'est très simple: il va voir les
ministres et il se met dans des colè-
rm A tout caser.

-Mon petit garçon me donne
beaucoup de mal. Imaginez-vous
au'il refuse absolument de travail-
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Conseils aux femmes
Les contrariétés

Chose bizarre, mesdames, nous
supportons souvent moins bien les
contrariétés que les chagrins réels.
Cependant. comme ia vie est tissée
de menus ennuis, de petites souf-
frances, de soucis, de désagréments
et de désappointements, il faut bien
nous résoudre à les supporter avec
patience, nous exercer a les accueil-
lir sans mauvaise humeur, et sur-
tout à n'en pas faire retomber le
poids sur ceux qui nous entourent.

C'est une chose naturelle, paraît-il,
car à un moment donné, tout le
monde a la tentation de se venger
sur autrui des ennuis que nous su-
bissons, et auxquels, d'ailleurs, il,
n'a pas la moindre part, dont il
n'est nullement la cause. Mais, com-
me c'est souverainement injuste, je
suis sûre qu'en y réfléchissant un peu
vous voudrez vous observer à ce su-
jet, et que vous prendrez sur vous
pour ne pas faire souffrir les autres
de ce à quoi ils ne peuvent rien.
Nous ne pouvons, ainsi que je le di-
sais, éviter les contrariétés. Mais les
autres en ont aussi, puisque person-
ne n'y échappe. Est-il juste, en plus
de leur fardeau, de leur imposer le
notre, surtout celui de notre mau-
vaise humeur?

Je ne sais plus quel moraliste di-
sait qu'il est absurde de se mettre en
colère contre les choses, parce que ça
ne leur fait absolument rien. ~iáais il
est plus qu'absurde, il est coupable
de faire retomber sur les gens -qui le
sentent, la colère que l'on conçoit
contre les choses ou les évênements.
No.us devrions d'abord éviter pour
nous-même le trouble et le mécon-
tentement. 11 faudrait arriver à cette
sérénité d'âme, à cette paix, à cette
égalité est dif'icile, mesdames! Elle
évènements, qui nous mettent au-
dessus d'un désappointement, qui
nous fassent accepter les inévitables
petits ennuis de l'existence.

Si nous savions nous y résigner,
les prendre sinon gaiement, du
moinq, tranqqµllement, nous n'au.

riens pas de mauvaise humeur
épancher sur autrui. Mais que c
égalité est difficile, mesdames ! J
suppose, sous son apparence mo<
te, une réelle vertu, un grand en
re sur soi-même. Il faut cependan
tout prix l'acquérir, et pour nous
pour les nôtres, car elle est une
conditions de leur bonheur. Je
répète, il est souverainement inji
de troubler la paix des autres, pi
que la nôtre est ébranlée par •

contrariété quelconque, injuste
les entretenir jusqu'à satiété de
qui nous est un ennui ou une
session, injuste de rester en 1
d'eux maussades et silencieux, 1
ce que nous entretenons notre i
fixe ou notre mauvaise humeur.
chons tirer profit de tous ces sou
de tous ces désappointements gra
et petits qu'amène chaque journ
ils servent d'exercice à la douceui
la patience, à la charité. Et 1
s'habitue vite, je vous l'assure,
garder pour soi et à porter lég
ment ce qui nous est purement j
sonne].

C'est là une pratique consta
d'oubli de soi, mais on (init par
bien s'accoutumer à s'oublier, à
mettre de côté, qu'on arrive à be
coup moins souffrir de toutes
contrariétés, elles n'atteignent
nous. C'est l'amour de nous-mëi
poussé trop loin qui nous rend
sensible à mille petites peines qiui p
seraient inaperçues si nous éti,
moins occupés de nous, comme o
l'amour de nous qui nous porte
occuper les autres et même à les
re souffrir de ce qui nous enni
nous froisse, nous heurte.

Je ne prétends pas vous dire, n
dames, qu'on ne puisse jamais ép
cher ses soucis ou même ses con1
riétés, mais il n'en faut jamais fi
souffrir les autres ; vous admet1
que c'est juste, encore une fois,
que même cette conduite se tro
être habile, car rien n'attire la si
pathie comme l'abnégation sans'
se et joyeusement pratiquée.

M. IV

La timidité n'est au fond que
l'amour propre en defiance.



Pros C4'Elette

D. --- Les parents doivent-ils se laisser
twk&yer par leurs enfantsY

R. - Ce n'est pas ici une ques-
'tion de bienséance, mais plutôt de
tact et de goût. Les paýrents qui se
laissent tutoyer par leurs enfants es-
pèrènt, sans doute, que cette fami-
liarité établira la confiance. N'est-il
pas plutôt à craindre qu'elle n'amè-
ne l'indépendance et lemépris?

Le tutoiement dans les couvents et
les pensionnats devrait être pros-
crit, parce qu'il favorise le mauvais
ton, et qu'il s'ippose aux formes dé-
licates de langage dont il importe de
fa.ire contracter l'habitude aux jeu-
nes filles et aux jeunes garçons.

flI,y a, aussi un autre inconvénient
au tutoiement entre élèves. C'est que
lorsque deux camarades d'études se
retrouvent après de longues années,
dans les positions sociales différen-
tes, ils éprouveront de l'embarras
à se traiter comme ils le faisaient sur
les bancs de la classe, et, s'ils ne se
tutoyent, pas alors, l'un d'eux - ce-
lui qui est inférieur à l'autre, cn,
éprouvera de l'humiliation.

Que faire encore si les circonetian-
ces, dans la vie, font que l'un de ces
camarades soit l'employé très hum-
ble de l'autre?

Atous 'gards, le tutoiement ne
devrait pas être permis dans les
couvents et dans les collèges.

Lady Etiquette.
0

L'esprit, est, dit-on, la dupe du
coeur ; ouii, mais il prend souvent sa
revanche. '_ Gui Delaforest.

Vacarme et tapage, c'est le glas de
la musique. - Ouida.

D'un mot qu',on fait, est-on jamais,
sutr d';tre- le père? - Paul Dolfus.
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RECETTES FACILES

SOUPE, AUX ChlOUX. - Il fatut
pouAr les di1fférentes sue u éu
mies,' mettre li. vý&tidequa, 'a
bout, et les, légumesd-, un1 quart
d'heure environ après cela.O laisse
mitonner la soupe tlntement lt, Pour
n'avoir pas d'eau àL aijou)terl; l'on y
met du selI à propo)s poulr (lue la
viande cri p)renne le goûýý)7t. L'on y
met des oignons et <ilu céeion Ilais-
eant cuire le tout autant qut'i faut.

AMBROISIE. -- upuhe t co(,u-
pez cen deux de gros.-ssfas cou-
pez cri rondelles trois baaes it
chez les quartiers d'une orageco-
pez les quilartiers par moitié;lýeZ
six tranchiesd'nnsdipezan
Uni compotier cil cristal, suode
de sucre et ajoutez - Il, lait <d'une
noix de coco 'Sauipou<lre, dif pullpe
de noix de coco rapt'-v. fatites frappelxr
unte hieure sur lat glace- avant de ser
vir. Les4 traniches- de bananiies, doivent
ê,tretrm esdn<lju<l irn

potier.

ANANAS AUi RIZ. - Chioisissez/
desý, petits aaaelvzlat mo1itié,

supriur; retirez lat pulpe et hra-
chlez-la ; faites,. ramollir unie ta"se deý
riz ajoutez l'anitaa, le riz, une pin-

(ie d sel, uine rande ulleé de
beurre, 1-2 tasse d e urefat'Ilu-
re doucement le riz, faites,ý refroni<(,irI
ajouitez leýs Wllncs de 4 oeufs battus
eri neige ferme ; Unieculeéàth
dle jusq d'orange et une de jusq de ci-
tron. Býattez le mélange, siervez e riz
dans lest fonds d'ananas, qi'-on do(it,
ffaire refroidir sur lala, on comnp-
te un fond d'ananasq par convive.

JEAN DESHAYES, Graphologue

1873 rue fftre-Dam-Est, HocheIs'ga

CONSILS UTILES

L 1 S TACIIES ýSURt LES TAPIS.
-Pouir nettoyer-t lus tatches sur un

tapis4, rien nes meilleur que de
l'eaui et del lILaIlunloi aiule . Unle cufl-

lreà tabIle 'm onau avecý
qulatre partie's d'eaui. Appliquiez avec

uneépogeou Unle flanlle, pas trop

I)gurl elevoer leýs tachrs de suie,,eo(u-
vre,.4 (vecid sel et du mats, et ba-

layez 1 I' enut4 .
Po r ls tah d lencre, versez du

lait; Itýlorqe eic commence à se
colorr, aborb -, atvec dui papier
buvad. usstôtque l'ecr et vil-

leVlveIz aVoc, d4U l'etUi tiî&Mk( et du
saLvon de Castille.

ODUR DUEITUE On
elèI've les odeuirs deý îoilture t'il met-
tant a1[ mlilieul de lat chiambire unl
se4auI l'eaul et eni le renouttveýtlnt toit-

tles deulx ou trois hue.L'e-au
absorbera 'oeu de lat peiiture,

Ia'absorption se feýra beluoupii
plus Vite si VOliS coupe1)4z un olignon0
ou1 Un citron con trancheos et le jetez
dans l'eaul.

A MI)DON l'ARF U ME. -Laio

eml mépur aionrles tuîhli fi-.
rie(s, lesý detlls tc, est, fait
dle riz pulérsé O préýpare rcet ami-
donl de la tièmelif faço.n qule 1l'aidon
oýrdinaiiire, et l'on y ajouteo quelques
goulttes' de lavande ou dI'iriq pouir le
pairfuimer.

COURS ROBERT
476 rue $alit*De 11

POUR FILLETTE$ ETGAROONS
Ouivertllre de.f Coame le 6 Septembilre pire-

ehaini.
Enmelgnemeiit françalu ot anglaip. - Des-

min. --- Muique. - CaliI4hénie.
Nombre dfle 4týveet*4du

ès plus beaux morceaux funèbres, bouquets de nuce,paniers de présentation
Sont procures a bas prix

liez P. McKEN NM" 00SN, coin des rues Guy eaînte-Oatherlno
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LE SECRET DE1 MA TANTE ZEPHIRINE
(Vers à réciter.>

Ma pauvre tante Zéphirine!
Je la vois en fermant les yenx:
Les toult Iletts aiment les vieux;
Puis elle éatnotre ve) mufle
Je nxt'écilppais à chaque instant
Pour aller lai voir tricotant,
De. sa main blanche, alerte et finle
Ce n'>étatit pas. bieu 'ai poutrtant...
Ma p)auvre tanite zépinnel

Je lat trouvais au ciYin titi feu,
Dans ses Vieux meuclbles (le l'Empire
Oûi l'âmeC d'tit plass,é respireý,

ritnttoujours, parlant peu-t
Ma.,is, les .4phinix dorés s>ous les gazes,
l'es lyres d'albâtre, les nie
E t les tiroirs qlui ntitlx,
To0ut Ile jetait danIs le etaei
E.t peu L4ýtrt auissi le bonbon,

D'un éternel bo>nnet dle nuit,
l'âle, Uenjrc, ilarhaat sa4ns brit,
Voiligol c'était coiuue unte fée.

Pesnn e lat venait voir
El'.le lie sorItalit deC son o11i,17-
Qu'une fois l'ain4 muis tout eil noir,
Et ne revenait ciue le soir,
EneoIcqr plus pâle, eneor plussonr

Et quand jeý demandallisi plourquoi?
pa't4ii is gi'ite ç)o l'o devinie,-

Ma tIIýru répondaýlit: L"Taki S-to it1
C'est le secret deu Ziephirinie,"

Je m'seasà wes genousi,
Litiun livre oùVii s'ap lque,

LSettA I tsutr oi le Sid .1 douX,
De tiurs gLi tll'li l]C'l ;lI

JCtg zsit â )pn di
Sans boluger, come niIanime
Sas m'mba ieiémetc et pourtant
P'olirquiOi 41011g, nmti, l'aimais je tant
PE-t mn'en sentais4-je tanit Aimée?

Parfils, je bikillas., unt peu tort
Quand j' étais lassei8 de nie taire;
Elle, e nrnntmon effort,
Ouivrait la1 conanode)41 ani ny.tére,
Cette rognnloe dI'alcaijoui.
Don>It les tirciirs scrtaiveit tesnes
E'lle en tirait uin vieux jouijoul
De mlilieui (le beaucoup deehss
1Ejulne, gdisaNit: "Ired-e ien soin."l
Et j'allais joiur dans tit coin
Avtec ce vieil obje k fraurS.
l7sé, ternii, wins fort et laid,
MXais mrapm'fiilln, il mue selliAitit...
le iif nlts onlt des gofits étranges;.

ll'auitres jouirs donlt je ie OVU5
Quand i*t4itrii-, elle, disait: "Viens1

Et ii'liaibillait à sa manière
];'anciens chiffos is aussi1
De, l'inépuisaleI commitode ;
Et, lorsïque j'étais ilte aune.,I
L es bras nuts, à la. vieille mode,
Elle disait: "smi:maman"
Et nie suivait ohstinênwmnt
De Cet (Xil >WC, rouLge2 Lt qui -brille
Des gens qui plurenult un dec an-,
E't murmurait utre ses (lents:
-Ma fille! mna fille! nma ile!_

Mais quando je dcemandatis qxpourqnoLi?
-N'étant pas dI'àge oùt l'on decvinie,-
MUa nikre répondait: "asti
C'est le sweret de ZèlurineO."

.Tours qui ne devaient pas finir!
A quel prix le lxnhcurii s'achèýte!.
Que (le pleurs poutr unt souven ir,
Fleur d'adieu queW lu. temps uusjette!1
Uin matin, mua m'rère mew prit,
Enitra ehez, elle, ouvrit sa poýrte..
MIa tante d1otimait sur son lit,
14:t l'on ie (lit 5it'ullv était morte!
Moi, je pleurais, n11iai.s sans pne
Que La nmort était si cruelle
Et comme alors, pour l' ernlasr
Mýa mIjre se penichait suir elle,
Je vis ià soni cou le prri
D'une entaLnt qui mue reýselait..,
Je suels à l'iLge où l'on dlevine,
Mam'lienamst je sais sonsecet
Ma patuvre tante Zèpliirinel!

Edouard Pailleron.

Au pays des Chrysanthèmes

Mes chers pe4ts amnis; nous allons
Ai VOUa le voulez bien, causer uin p)eu

des1 frêles habitantes; d'uin lointain
pays, au-delà des mers, de leurs
coutume-s et des évnmnsdont est
composé leur modeste exsec.Pe-
tite, file ou jeune femtme, la Japonai-
se ne varie guère, car dè,s la pre-
miè're- enfance, avec son long Kimono
et ses4 cheveux reeé,elle a' déjà le-s
allures d'une grande personne, et en
revanche lorsqu'elleý est épouse et

ret-- de famille, elle cosrvin je
ne sais quoi d'enfantin et d'inno-
cent dans l'expression et l'attitude.
La petite Japonaise a uin vrai culte
pour ses popeculte qui est en-

coraé arPEa ême, ca n

pompe la fête des poupées. Ali
dans les maisons des riches 'Sai
rais". les invités sont conduits d
une salle à. part, où sont rangée.,
centaines de poupées richemnent
billées. Je ne suppose pas que
cijoujoux" aient la grâce des b
jumeaux" des fillettes parîsleni
néanmoins, elles sont aimées
choyées au possible par leur pe
maman japonaise. Outre la fête
poupées, il y en a plusieurs &Wl
dans l'année, qui prouvent ci:
bien est poétique au fond l'àmeý
Nipponien. Au printemps a lieu
fête des Cerisiers eni fleurs, et à la
de l'automne celle des Chrysani
Mes. A ces deux occasions le Miki
et l'Impératrice convient touts te
sujetsi à un grand "garden par,
donné' dans les jardins du palý
afin d'y admirer, soit les fleurs
geuiseýs du cerisier, ou bien les coi
les Multicolores, de l'emrblêmne pa

otqepar excellence: la chirysant
me. N'oublions pas cieuix autres
tes, celle dlos anicê,tres, et celle
enfants morts pré'm&turémnrt.
îtmeis de Ces derniers sont su1ppoi
revenir suir terre une, nuit dans V.~
niée -- jolie pné,et conlsola
pour les Mères affligéevs. Lat Ja
naise se marie généralement eri
quinze et dix-huit ans. Le mnarij
est conclu entre Ile; parents des d.I
ciités, et c'est seulement à l'occas:
de ses fianiçailles, qule la jeunle f
voit son futuir é'po)ux pour la pren
re fois. Ce jour-là elle esýt sné
préseîiter le thé les yeux baissés,
c'est ailors qu'elle jette uin furtif
gard vers celui qui sera dloréniavi
son seigneurgift maitre. Une fois r
niée, la. plus dure é'preuve dle la,
ponaise est la soiui omp]
envers Iles, parents de, son Mali ; e
la belle-mère est qeleueet a

maniusele fils; est souvent influ
cé contre son épuequ'il ?eng
chez elle.

17Z
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iasons japonaises sont d'une
cité austère ; les chaises et ta-
~raient dles accessoires inutiles,
ri ma'nge, cause, ou fume ac-

isur- des coussins. Quelques
gracitýeeent groupées dans

se, sont les seuls ornements de
cýe. A. la nuit tombante, la Ja,-
ie fermei ses fenêtres qui ne sont
es panneaux en papier, puis
allonge -sur un tapis, avec un
support pour son cou, afin de
lut Mbouriiffer ses cheveux. Soit
passant, elle ne se coiffe qu'u-
epar semnaine, car cý'est une

baon loge et compliquée.
une fois sa toilette ache-

L jaine Npoinepéet
set agýréauble et sédul-

Le graucieux Kixnone, aux con-
et aut cô)loi harmo)nieux, r-ete-
r une, ceinture, à oges hr
).it ressor-tir le chiarme dul mi-
visage auix Yeux b)ridés et enca-

heulI(Ix nirls qui >sont r-ata-
>ar de pnlsde lacq et dles

Et ces chiarmnantes -Geis-
qui trottineýnt ci et là dandi-

eur omrlede papier-, ré,ponl-
au noms péiusdKol

lits d'été,s, Fleur dul Iritntempsj,e
lé ln d matin, Ray' on d'or,

à. pin pafm.Toutefois, mal-
ir eat hmr et leuri grâ-
antine, les femsJaponaises

elqechose de viril dans leur
ière. La douleur nie leuri est
4t elles s"ouffrenlt hé(,roiïquement
silence, pour ceux qul'elle's ai-

Pour leurl patr-ie, pour leur

Chrîstîne de Linden.
t 1906.

ors, mon petit, tu ar-rives de
? it qu'y*« as,-tu vut en Suisse?

i je n'y, ai rýien vut du tout
lonta-gnes in'empklheraient de

Variétés
Chiffres dans l'oeil

D)ans l'île, lointaine die Tudv, àâ la
pointe dulistrt vit un vge m11
ment unle fillette de pêhula peqtiteý

Mar-ie, âgée d quatre, ans, qui melt
en ém(oi le mnde11( savant.

Ellle porte, graLvé an l'oe-il g'-qli
che gravé' hor)tizonitailemenit, stous la
pupillie, le nobr irn lislible:

22,4

Le cifrset lat virlelf sonit î)Atr-
faitenentforms, O si, îx' i cin
jetrssur lit caulse di. 1-opénm

ne, d'autant plus, que, lesý deuxeu
sot rs beaux-I, d'une limipidiépr

faite, et qule l'enfant nlpruv ia-
cun mlie

coincidonce : uin baItIeaui deý p e l
port Voisin, loann? ot'l u

méo22A4.

Conil, abradî n le dot

rurlent r 41i a u e anrit de lu1i, l'îit i s

nire' ~ e serait 1l pas A' il -

lesl hjlI'A inq-rique ! répondit
. chef. Mi'4 nos i,' pei7Vusas

Alor1 le gchefl sa i ug., se, tcurikinanrit
vesss suj.t, leu011r,(1 dt:
1ies ami.il,. il Il*.\ a pli- il n(ous le

Voilàt commelnnt C'zit~lz(o-
]llmh adeovr Aérqe u

DUPRAS& COLAS
AITISTES-PHOt(TO'R APHES

1729 rue Sainte CRtherI me
Tel. Uni Fat 4106. lwogtr4..

Comment Christophe Colomib Accessoires de Luxe
découvrit l'Amé~rique C In 1

Dans une éle pimlaire4 Ves Ett. Pour chambre de bains.
Uisl,, on avait donne, aux, 'ganola<igva w ,

Pl( , aftll Ni el,-

piai- Chr1istoph (oom. 'nsviu Apprel pl-4
tr.ice. en quelqu(11es mots, avait réuép.U an t au
les faits àl narrer. p fé 0 lu heubâ pri x,

Les,., ies si.ruvin dans L. JD. A. S3UPVEYE R,
la mêesalle, L'uni d'eilles,, âgée e RUIE ST-LAURIENT
sept an, trs inéesé par ce réc, >i tAdU otlt, lit ru CaistOTR

l'iterré I M'sa m1anièr dP (ans lait______
ýomnpositionl suivante, q ui'elle remilit 0MESDAmES

à listitultrice, et quli a été' publ)lée'i vou v(wD E
dansz tous. les journau de tatt- dle toilettie allez elhez

Unis, comme exml d'neliet uennevînle & Guérin
'<ChistpheColombi é-tait uin humn- MRAIN

mie quli s'amuisait il fire teniir dles M. i_',ixil-vil - l on 'f.pi
gotit h¶d«ilt 1r î il am~ 4r,,,lousdeb)out sruetable.L.e roi 6 47SAfeit ol Ff,r

WEsp gne lui dlit Ise, Owiet, voin Vý-rsAl1lc : (NI b-ite b,

-Veux-tu découvrr l'Amériquetz st-CaUweýrini, iLet tci tu

-Je veux byien 'répondit Colombl. 3
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Et le soir, vite au Casino,
pour le concert ou l'une de
ces représentations que l'on permet
aux demoiselles, soit un opéra-comi-
que, soit "le Maître de Forges".
Tout cela exige bien trois toilettes
par jour, ce qui n'empeche qu'Evian
se targue d'être une station tout in-
time où l'on vit entre soi, presque en,
famille.

Ce fut ainsi que Françoise Desprez
fit connaissance avec le monde, dans
le sens social du mot, et elle en res-
ta un peu désappointée, quoique Co-
lette eût pris la peine de l'avertir
qu'elle le voyait sous son aspect le
mleilleuir. V

-- N'allez pas croire, avait-elle dit,
qu'il soit toujours amusant! Nous
sommes tous ici, comme vous, en
vacances.

Elle avait imagné plus de raffine-
ments, de délicatesse, une élégance
d'autre sorte. Les conversations du
cercle choisi de madame d'Angenne
paraissaient souvent à cette plé-
béienne aussi peu in iéresantes que
celles qu'elle avait pu entendre dans
les sphères les moins distinguées.
Certaines choses la révoltaient, en
outre ; par exemple, l'attention à
demi envieuse et méprisante à demi,
accordée aux deix ou trois beautés
suspectes qui menaient grand train
et se montraient partout, encore
qu'expulsées en principe. Une brune
princesse étrangère, qui avait quitté
mari et enfants pour suivre un acro-
bate, était le point de mire de tous
les regards et semblait faire travail-
ler toutes les imaginations. Sur le
passage de ce couple hors la loi, les
lorgnons se braquaient, on se racon-
tait tout bas des anecdotes que les

jeunes filles écoutaient d'une oreille,
en affectant de ne pas entendre.

-Voilà, disait Colette, la princes-
se qui passe avec son prince du tra-
pèze ; il convient que nous nous éloi-
gnions un peu pour ne pas gêner ces
dames dans leurs propos. Perdue ou
non, celle-ci peut se flatter d'avoir
du succès! On prend note de ses
moindres chiffons, et il n'y a pas de
quoi, pourtant! Sa toilette est ta-
pageuse comme sa conduite. Il pa-
raît que son vrai prince la battait.
C'est presque une excuse, ne trou-
vez-vous pas?

-C'est plutôt un avertissement
pour engager les jeunes filles à ne
se marier qu'après mûire réflexion, ré-
pliquait Françoise. qui ne manquait
guêre, par habitude, de tout rame-
ner aux leçons de morale.

-Ah! si l'on réfléchissait trop, on
ne se marierait peut ëtre jamais, re-
prenait Colette. Et, dame! dans
bien des cas on aurait raison. Voyez
ma s<eur... Pauvre Elise ! L'ennui,
c'est que les honntes femmes com-
me elle, ont la corde au cou pour
toujours. Vous me direz qu'il y a le
divorce, et puis nous sommes catho-
liques... Comment trouvez-vous
monsieur de Narcey? Là, sincèrement,
la main sur la conscience.

-Je le trouve fort bien, répondait
Françoise.

il fallait se conformer aux désirs
de madame d'Angenne, ne pas dé-
goûter Colette de ce qu'on appellait
un parti sortable. Mais le mensonge
tombait de ses lèvres avec effort. El-
le se sentait coupable envers cette
enfant, si sceptique déjà sur de cer-
tains points et qui abordait si légè-
rement les plus graves problèmes de
la vie. Elle eût voulu pouvoir lui di-

FEU L.LE T ON

Au=dessus de PlAbime
TH. BEN-TZON

re: "Le mariage, le divorce m'ef.
frayent moins encore que votre fa
çon de trancher sur le bien et le
mal, sans vous inquiéter de leuri
sources profondes."

C'était un tort presque général,
semblait-il, dans le milieu où SE
trouvait Françoise et qu'elle obser.
vait avec d'autant plus de pénétra.
tion et de liberté qu'elle-même nt
comptait pas. L'infériorité de sa, Ei.
tuation remplaçait pour elle la bé-
quille d'Asmodée. En vain était-ellE
présentée par Colette comme une
amie; le mot ne trompait personne,
pas plus que l'habitude familière pri-
se par les deux jeunes filles, dès le
premier jour, de se donner récipro-
quement leur nom de baptême. Pré-
cautions inutiles, mademoiselle Des-
prez restait une simple "promeneu-
se" au mois, comme tant de mères
en attachent aujourd'hui aux pas. de
leurs filles. Ce qui ne l'empêchait
pas, tout en se promenant, de pren-
dr des notes et d'appliquer à cette
besogne plus d'esprit d'examen, plus
d'acuité d'analyse qu'il n'en fallait
pour découvrir, par exemple, que M.
de Narcey fût une non-valeur. Sorti
de Saint-Cyr dans la cavalerie, il a-
vait renoncé à l'état mi'itaire avant
même d'avoir fait le beau mariage
obligatoire. Sa mère, fort ambitieu-
se, s'en affligeait, tí-ouvant,avec rai-
son la vie de Paris déplorablement
entraînante pour un oisif d'un cer-
tain rang social, car René aimait le
jeu, hélas! il le prouvait, même à
Evian où. faute de mieux. "les petits
chevaux" l'attiraient outre mesure.
La dot de mademoiselle d'Angenne
lui eût permis d'habiter avec le train
convenable les terres qu'il était cen-
sé faire valoir lui-même, bien que
madame de Narcey y suppléât le plus
souvent en son absence, de même
qu'en cette affaire matrimoniale elle
se chargeait de faire entendre avec
esprit tout ce qu'apparemment il
n'osait dire lui-même. En réalité, il
n'était que temps pour lui de sauver
une situation beaucoup moins bril-
lante qu'elle ne le paraissait à la
surface. René reconnaissait lui-même
cette nécessité; le mariage, sans cela
ne l'eût en soi que fort peu tenté ;
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mais mademoiselle d'Angenne li
plaisait: promfamille, fortune,
tout était biw.Alors, puqo
pas?

Il poruvi onc so)n but avec
une téaié fodau fond, imis
dont la plus ýîé desý inénes1>1
va.it cepedatitrdueInifet
avec totts le-s jeuneis filIs M ,d
Nar-cey nef se- mon(traýit atten1tif
qu' .auip* S di'elle. Aul phliue ila
vait born air, qulque chose deý dur
et dl'inlslent (luireemaiàd lé
ne''frgie, dans, 1*ll'epression u isg
uriv tournul1lr militalire qu'il deovait Il
sescuts nésdesrie la pak-
rle neotte, bveasué,pls uir
mnonocle éocetn qu'il fixait Sur
Colet tu avec aýSez deo essac
pour la focrdeugi un1 peu, si-
gneinutbe d'uni troubilel que

nul tre( nl'avait fait natre"f en ile
-- connal;isý trop) peu en1coremon

sieur de Narei'y* porPouvoir, vous
donner unt avis séiex disait Frani-
çcvise.

te éturdimnt. I ne e paraît pasq
si difficille 2' connlaitre qule cela!_.
pas comlpliquéf1 du1 tout. Depulislo-
teMps, jel nef fais- plus, un lui la moinl-
dmr dé,coulverte,

-Chè(Il.rel enfant, avez vousý aui
moinsqelu inclination pourii ce'

jeulnel homme?11
-- De l'incl infa tion ?... Quel vieux
Mot! Ilsý so)nt trois ou qatr parmi

leqesje c-hoisirais sans trop me i
faire prier, et lui, il tient la te,,.
pour le, momnti.,..

Colettel parlait en1 héAsitillit uni 1-peu
et l'ombre d'un egre inaivouél' pas-

sýa ur son Joli visge
-Nnus" avonsý les nèegûs e

che(vaulx, l 4asse, reuxeruic au]
grand air; et puis il ne( fait jamtais
de phrases,ý riicle.-J cris qule
nous galiperons, à travers la vit, en
bons camarades. Qu'en dite-s-vouIs?

Comme Françoise ne( répq-ondait
pas :

-Avouez que- vous, iêtes, un peuà ro-
manesque(, qu'il vous faudrait auitre,
ellose pouir consentir il dire, ouli?

-il Me faudrait autre chiose en vf-
fet. Mais inutile d'en parler, n'et-
pas, puisque je suis dost&inýe à n'a.

voir rien du tout. Cel qu11il me faut, p'ris.. Sa.vez-vois ce que dlit Odile de
- et cela, ché('rie, absolumllent.- C'est (3eveYldit que vouls fixez sur
dc vo1saor eres. o plaisirs le rogard désabusé diei
-Ol! je le seai. Tout ira bieni, deux pilo(sophes (lu ''l'Orgie- romni.

voIus vere/. pJesusîlus rasalU ne
que1( ile nl'en ai l'air, p1ls raionnble l'A dit celai, miademlloiselle1 de
que, vouts, mna bo me A votre BrueCettl' revnlu du tott
tour., croye vz-mlol, vous> fer1ez desco- Oi, et mamlant pré'tend qule vo)us
quê^te, ave1c les yeux bii-llanits et les avelz unk ra-ýin d'austérjité jallséjiiSte,
joue es squil vouts sonit venus de- salis l'ecus dtre- 1-11v;ll vous
pins votre- arr'ivéeý Ici. L'air def lat croiÎt oruellus come u d on,
moniitarnle Vous VaL bien. Ne devenutez Quant il p devine ce qullajot
pas, trop ro0se, par pae :hs ;J'a- paipat: -lin peu commîmarillfde toult
dlore- votre teint mat, e-t (Iautres, l'a- aut fond!P " N'est-ce1 pas, affreuýtx? Il
doreronit, ils adort-onlit vscil.,réen que vouis rogzvotre, freinl

lnscomine Ile petit doigt. Mais quand ceýs mev.ssiurs p)ar1lnt politîi
qu'es1"t-cet quec je Is.,. Vous net mle, qule e't quet( v ux Voustrhse,
persuadedrez j amnais que lhaituide qu'ils jettenit pa fo feot flammell,

ds oqutsn'ait pas pour vous quifs-- voudgrienvrt tout inlcenidîir.Tanlt
depislonteps comené.A pis ! Pisque, vouis refuseoz du dire ce

viigýt c.inq ans! Ft poit dc mèr sr quNe voslunzds autres., JeVOUS
vos talo>ns! dis>, mo1(i, ceo qu'1ils pen1sentl de vous,

,rnos écoultait, lat t.éteise -On Ile fait trop d'honneurli dl'en
ceOs Propo0 déuss et incohrents peser quoi - qu(cs idt l"rançoi,

'll -ogei à ce qui lui avait é t; ýSe, e 'foçn suie
offert unei fois, uin petit em11ployé' à-
dix-hulit ctsfastatillon, l'air A grands maux, simple remède
rageu41r- et prdoncqetout enl-
semleo qui ment4ait, pour alge lS thacitr sait ce qu'»1 i e coûlîte si les
chiffrels, des Manches ori prliefneosdsvesdigestives11 sont,
nioire' Ft, hotuede nie povi ra- È entrvée pF lac1 mtiin

(pte ue ceitte, unique demiande. eni Tout n partiei ]L plus gos
mara 1,1ll ne lat racointat pas.i pa-rt - del notre frgie acineh-

Colett4e, devinlant q'lelui Ca- niesdérqC'tdsoms
cr-ait queiilquei chose, se Mit à rire: le désor4)Tdre le plus iniélitanit et le

-Soit, je respect vo scrt, lleý plius dolueu ereetus n
tdénébreuse,- ý mais on lpeut bien dlire sur notre oranismev du U'arrt ou
qu'e1n gé,(néral] Vous ê'tesrm com- ti)emeti urletslmntd la
Me, uneP b)ote qui fertmerait à double dligestion? es énorme,11V Qui ne( l'at oh-
tour! SerVé , UUt jour pour (i avi té v'q -

sait (rno 'eàSqusin quand o<lcwQionnèé par la constipation, in-
elle voulaiiit lui faire jgrleur enitou- Soniinappé'tence, fièvre, co)ngesý-
rio*e l'impatientait parfieis. Lui de- tion, e't tout qu,(pi s'enj suit.
miandait on ses mpeinssur les (epnat rien ni'vst si simlple que

perones elcl éondlit par des îmn- deo parer. à toutes cesý dérsastrue
prsson e la natulre, et (olete a- con1Séqlwuences Il suffit tout simple-

lors de sel ré'crier. ment de faire uisage des Merveilleux
-uoui, jel vous aoreque le GAU 1, ACýIJANC, dont lat

Mont-Blanc est plus captivant quo éutto est bien connuite et dont
nie le Sonit les are; je, vous per. on Pe1 ut dire qu'ils, sont le vrai re-
mlets. savante surtout coMmne VOUS e à dev si nombreux maux.

ltede Mettre l'univers Eudu n venteý partout i flac-ons; de 251
<Ile la sipehmntMais Cepen cen"ts.
dant il faut savoir quelquefois des Dépô)it géérl:l Cie del- labo-
cendre des sommet. Vous aipportpz raursS. LaSne Lmte 7,
dans vos dkdairwl beaucoup de parti rue" St-Christopbe, Montréal,



Mais elle discernait une part de vé-
rité dans ces Jugements sommaires.
Le grand périt, pour ceux qlui ont
été élevés loin du monde, lorsqu'ils
y entrent tout à coup à l'âge des
émotions, est de prendre au sérieux
ce qui, pour les initiés, n'a qu'une
valeu~r convenue; cette:, erreur leur
reste une cause de souffrance et de
faux pas jusqu'à ce que la première
fraîtcheur de sýentiment soit émous-
sée. Il s'y joint naturellement, pour
toute perl'onne de condition infé-
rieure et dépendante, une excessive
i;uiu4eptibilité', une fierté ombrageuse,
une disposition instinctive à la ré-
avait nui dans de tout autres sphitû-
tes. IFrançoise n'ava.it décidément
que le genre d'adaptabilité au mi-
lieu où l'on se trouve qui aide sûre-

A propos d'Aseuranons

Mesdames, à p)ropos dasrnsn'avi-
vous pas songé à l'sua c conjointe?

1'it,"turauvec conijoinite est celle que,(, vouts
mewttez sur dIeuX t'I plusieurs têtes, ltle xorte
qlue mi Vi'une vmnii à diprîrcellka. qui
rçute.lii, lie soufirai-nient pas, -- natérielle-
mlealt du1 mo1(insý - de solibene

cette assuran4C Cst euuadll et %ý-
guý entre 111 marýli ut nue felinec Le
maiit pet44zuro enlevé là l'itfluctiton de s

femsalls la hlaiser dLOnS la it~ e Cette
pensée pou)trra conisuklr et ,4)ulagezr l'atiuit-
mie Ille -4,s derniers mnuen(lts.

Dec *)Il çcté, lit leuiIIIue do(it c<nsidlérer que
c'est un tievoyir, pouir elle, dl'ass,ýurer k le ii
être nIitériel cium , honumneIljil, qu'elle ailiw., et
Uvoe- quli elle aL a1114Mas k p)CI (le b>ien UlI

po Iet DeCette façon)1, elle aura ncor
allégt la tâ&clie si lourde d'élever les enfants,
qui, eux, 'grelis à la prévtvaIIce des- parenlts,
seroint mis en état, paàr les I)ienlfaits dl'unie
bonnet édaeatimi, (le gaznier plus tatrd hn
rablemicli RetIt vie.

Iuanacgnljuilltt est douelI un1 1biLl1fait
dants tnles ICaS C. Je2 ne saIiS paIS Ipoirqnii)
la plupart dles kqemmesý s'enl souIý-cit si peu.
On peut 4)ies le dire, c'euý,t l'ignotranice, iii el-
les sonit dle ces avanitages qui lsrendeit si
nlégigeuamtas et Cil appareonce ai£ptqus

.je vouzislals les4 cclalrer (k, mnix mieux aifin
qu'elles nu so>ieiit plus. ltviugls sur leur
tnalasioni et les devoirs qu'elles oYnt envers
leur élnux et leur famille.

EUtoai l'assurance sur la vie vous gagne en-
fin à sa cause, n'oubliez, pas d'all4.r ~à selle
quli vous% t>ffle le plus d'avantages, en mêmâe
temya que le pins dle sûretv, et, c'est La
SAITVFOAIIDE Cçimnvlai!rie dI'Assuiirance sur
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volte. Ainsi les préjugés proclamés,
exagérés par son nouvel entourage,
choquaient Françoise à chaque ins-
tant; ces gens bien élevés disaient
devant elle, sanîs y enitendre malice,
des chxoses qu'il lui était très dou-
loureux de ne pouvoir combattre.
lElle se sentait de cSeur malgré elle
dlu côté des idées prétendues subver-
sives. C'était, à rebours, le même
esprit d'opposition généreuse qui lui
ment à réussir.

Sans se fâcher des taquineries de
Colette. elle répondit:

-Jie n'en sais pas si long sur moi-
mêýme,; tout ce que je puis dire c'est
que J'ai probablement besoin, en ef-
fet> de prendre la vie avec plus de
cailme. Il y a beaucoup de choses
dont je ne me soucie pas asse(z ou
que je méprise trop, tandis qu'il y en

t

a d'autres, dont je jouis jusqu'a
perdre complètement en elles.

-Comme par exemple notre
tié, dit Colette en lui sautan
COU.

Il était bien -vrai que cette air
grandissait tous les jours> danm
coeur de Françoise, si avide>
son apparente froideur, di s'u
cher> de se donner. Et, après C
te, les deux personnes que préfU
l'intruse étaient, si dissemblii
qu'elles parussent, madame Deai
silres et mademoiselle de Brev
peuit-être parce qu'elles étaient>
cune à sa manière, les moins art
les et les plus malheureuses.

(A4 suîvre)
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Cheres'Lectriý1co
de ce Journal

MERES DE FAMILLE, JEUNES FEMMES.
Vouis qui êtes An<énii(6es, Débiliteles par les
fatigues de la Fa'nille ; dont ls's forcess'u-
sent journelleinent. Fortifiez vos nerfr, vos
mnusclep, rég(,nérez votre constitution pour
éviter la Netirasth4sliie.

POUR VOS CHtERS MIGNONS
Voua favoriserez la ériodle dle la croissance, la
formation de@ os, de. articulations, détour-
riant la Coxalgie, et la dévlati-n des menu-

JEUNES FILES CIILOROTIQU ES, aux couleurs
PALES

Ne voaus laissez pas abattre par loes intetupé-
ries, au mnoment de ces grandes chaleurs qui
voua rendent faiblesg,dyspeptiqlues,alpatbiqie.

Rappelez-vous tolites que
LE VIN PHOSPHATE AU
QUINQUINA DES
RR. PP. TRAPPISTES d'Oka

et~s le seul rernêdg reconnu contenant les prin-
cipee vitaux rddonnant, la vigueur, la Force,
la Santé.

En vente Partut Se déf er d« Imitation@

Bule dép.itair.s pour la Ceaad £ PLACE ROYALE, #ACNTEAL
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du gouveenement, sont ouvertes à BOSTON. LOWEIJ,, &9.00 *».m.. &7.45 être i PMILr eut Ilm.
ontréal et à Québec, du premier octo- FR GF AR RD. b7.4,5 p.m. sèq» W d'u» Î;xý ô% tm't' kowm

NTO . CELMA , b9,3o &.M-, 010.00 P.M 4ré de plus de 18 caïl, pour 116tendue dsaAWA &.m., &9.40 C10.00 am..an premier mare. chaque année. . be-43 quart de sStiS dt t6o =%% pl» crel Ai ïb4.00 ' . . p.=., &10.15 p.=.y empeigne le FRANCAIS, LIAN_ 0 4%.=.. b4,8O p.m. . d7.25 Viaacription pext 6tre hàte 40 s
113, le CALCUL, Il ËCRI£URE et la au bureau local du tu. tir le ainuleHAEýIFAX ST. JOHN N,13_ d7.25 p.zn. dans licquel la term ont si;uzILIIE. ST. PAUi: &10.15 P.M. Le homwtmàw ut oblig6 de rtmphr luWINNIPEG. Vj&NCOlUV£R. &.940 06-MI, 940

oc"tio» requince dlapt*u l'un dée "et&

Mentreai et Banlieue M LA «M VICEM mm ci-d«oo»
QUEBEC, bg-55 &.m.. &2.00 pm.. all go P.M. (i) Un» r6Wdm» de six wAie « mots@

.% TROI-Ie,-RIVIEROB, aS-55 &.m., &2:00 pm.. et la culture de la b«. eh" «06114 ffl-
b-6.10 p.=. d*nt tma 8".OTTAWA be bp.ïàï5,ýLm 4Sllee sont aotis la direction de M. J0L1kiÎýE i;g.w as. à .. M.1 (1 2,20 si le pèrs (ou la ink , si le Pb"

AL Bergeron, 119 rue Mentanà. In., bÏ-20 p.m. eot décéd6) du bomeuteudir rékde mur um
STI-ABRIEL. @8.55 &.m., (1) 2.20 P.=.. ferme dans le voi"alà th la tem inor2ftii4b5.20 p.ah.
STE-AGATEM, bil.45 a.m.. (a 9.15 «.M., la omdition de rérideDm mm rempât oi is

b4.110 pm., ly5.à5 p.=. personne dtn»mt avec le pè» vu lu mère.QUEBEC b4.80 p.m b5.00 p-M.. (1) 1.25 P.M. (3) Si le OcdOu tilEt f« et 111011 Ou b&
tem pomd" par lui da» 14 VOLWZ*C* de(a) Quot4dim. (b) âu&tidien, exceptb luim"ebm. (R) Marth Jeudi SuhuSnt. (c) 3un haukestead, la conditicm de réaideciée ae»

éwIeRsont sous la direction de M. »ule»mt. 0J Quotidien, ex«pa le ra remphe par la Mit de m réchkace Mr
micodi. (1) Sanodi vwuï«»ntý la dite term.bé Th, G. Rouleau. Principal de Il 9- A.-E. LAIANDE, fflort dee p«s-&4wa 1
ville. Bureau d« billeta de la ville, 12 rue Un avis de adx mois pu 6ait devra. itrëlè, lq0ruwe Laval. et-JacquS, voisin du Bureau de P mont, don" au 0(ný r* du t«. f&urtàm

à Otta", de l'intcutice dt ducander uft
aux 'A N" Ur, rr Lr PACIPIQUIE., paturte. W. W. c«T,

Boue-Ministre de i-int6rimr,
N. B. - iý« pawication nue astoridie deGANTS PERRIN cette «MmS ne mm pas ptyl".

LeGANT PERRIN em un
pléinent ilýdiap«mble à votre
g ïeuvelle toilette, S
G"th chevreau en toute§ lon- fleurs Fraîche
rEM 8pýcÎ*litô de GANT-i Reru« touë les jours Che%

A VIF49TITUT N au

ED, LAFOND]PAIRIS KID GLOVE STORE
,.144, ESt STE-CATHERINL 441 STE CATHERINE OUEST Le devilste des th6àtrq- ý
-Ocia A*a. E"-de-VWO', xcutr*u P»NE UP Ms 1607 rue Satnte-Catherine

-*muàur dé K"tuQ «MM *ýbrý,
MW1 . IARGNomlrmul - - - - - -- 1ýMt ouvnkp elftuté à des PM9 n»d6rm. te ]WI fw INI

b" voul

la part@.zspwrtu,"" U emu Regrets superf lus a a a ate gunt,=
Peuniant rellrett« qu'une aanlie nouv@114 vienne, s'ajoutant à Sll« qui bSt

pamles. va" vieillir davantage.. ON N'A QUE VAGE QU'ON PARAIT AVOMIairîe. Beaucbemïii ef d« Me d'-ig t ft mcmtmt daae votre obevelure, faitea talré OU indul-
A roqW404M umftéi cz-ete» *t ren4W leur numS auun94 im vous »rvant de la CAPILLJNE.

ma Voutà putmt au boutelltu de 50 Snts. Vêpàt gimralMOT REM
DU P. nq!)ON, à àftda»imUe La CM des Laboratolres S. Lachuee, LIMM ,éditios 1 W inen
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